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Guillaume de Bertier de Sauvigny

METTERNICH
ET LA NAISSANCE DE LA CONFÖDERATION GERMANIQUE

AU CONGRES DE VIENNE

Ä propos d’un livre recent*

L’histoire du congres de Vienne est lourde dejä d'une abondante bibliographie; ouvrages de 
caractere general et, plus nombreux encore ceux evoquants des aspects particuliers. Bien 
entendu ont ete separement considerees les fa^ons dont y furent defendus les interets speciaux 
des Etats participants, grands et moyens. Ont ete aussi examines en detail certains problemes 
comme celui du sort des princes mediatises (Standesherren), le Statut de l’Eglise catholique, le 
sort des communautes juives, etc., etc. A cela s’ajoutent dSmposantes biographies des 
principaux protagonistes, des histoires detaillees de la plupart des Etats allemands impliques. 
Et, naturellement, des etudes sur la difficile reorganisation du corps germanique si malmene par 
la France revolutionnaire et imperiale. Pourquoi donc le professeur Enno Kräehe a-t-il ose 
s’attaquer de nouveau ä cette grande pyramide d’historiographie, percee dejä en tous sens de 
galeries de mines? Comment est-il parvenu ä s’y frayer un cheminement qui ne repasse pas sur 
des traces dejä foulees? C’est ce qu’il convient peut-etre d’expliquer tout d’abord.

D'avoir choisi comme angle d’attaque le point de vue autrichien, et comme principal acteur 
Metternich, n’a pas besoin de justification, puisque le volume s’inscrit dans une ceuvre plus 
vaste, precisement consacree ä la politique allemande de Metternich \ mais on peut ajouter que 
ce point de vue meritait d’autant plus d’etre eclaire que la nature des sources avait pu, jusqu’ici, 
deformer quelque peu les presentations des histoires generales du congres. Celles-ci ont etesans 
doute par trop influencees par les comptes rendus aussi abondants que fascinants qu’etaient 
obliges d^nvoyer ä leurs gouvernements respectifs deux des personnalites dominantes de la 
reunion: Castlereagh et Talleyrand; tandis que Metternich, en contact presque quotidien avec 
son souverain avait pu se contenter le plus souvent de rapports oraux. Les memoranda 
(Vorträge) qu’il lui envoya dans les quelques occasions oü les deux personnages se trouvaient 
separes dans l’espace apportent ä Thistorien, avec de precieux renseignements, regrets et 
frustrations de n’en avoir pas une serie continue. Pour combler ces vides, il est souvent oblige de 
recourir ä des reconstructions indirectes ä partir d’autres sources: en premier lieu les comptes 
rendus de propos recueillis par des protagonistes secondaires au cours des interminables et 
chaotiques discussions dont il sera question ci-apres. Dans Pemploi de ces sources on se trouve 
encore gene par la fa^on d’agir de Metternich: rarement, presque jamais, n’a-t-il clairement 
defini au depart ses positions; le plus souvent il ecoute, elude, noie le poisson sous des flots de 
declarations lenifiantes et parfois fallacieuses, il joue des contradictions des uns et des autres 
pour les reduire ä l’impuissance ou ä la resignation.

Vu le parti choisi par le professeur Kraehe son travail se signale par deux traits originaux, au 
stade de la recherche d’une part, et de l’autre, dans la mise en ceuvre. Sous le premier rapporton
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observera que Pappel naturellement privilegie aux archives d’Etat de Vienne est largement 
complete par des incursions dans celles de Prague (pour les papiers personnels de Metternich), 
de Merseburg (pour la politique des gouvernants prussiens), de Hanovre, de Stuttgart, de 
Munich. Ce qui n’exclue pas tout ce que Pauteur a pu recueillir dans la surabondante 
bibliographie evoquee ci-dessus, par exemple dans le gros ouvrage de Charles Dupuis (Le 
ministere de Talleyrand 1814) qui dispense parfaitement d’avoir ä depouiller les archives du 
ministere des Relations exterieures frangais. Quant ä Pexpose Pauteur s’est attache essentielle- 
ment ä une reconstitution la plus fidele possible, jour par jour, de ce qui s’est fait et dit. Un tel 
parti est difficilement compatible avec un expose thematique et pourtant ce dernier est parfois 
aussi bien utile pour la bonne comprehension des problemes; ce qui a oblige Phistorien ä des 
retours en arriere, ä des chevauchements, ä des digressions explicatives qui rompent les 
sequences chronologiques sans toujours rendre plus intelligible le tableau d’ensemble. 11 en 
resulte aussi qu’une breve et synthetique recension se revele pratiquement impossible ou 
risquerait de rester insignifiante. La redaction de FRANCIA a donc bien voulu consentir- pour 
le benefice des lecteurs, esperons le - ä ce que le present compte rendu prenne des dimensions 
insolites.

*

La difficulte que Pon vient de signaler ne s’applique pas au premier chapitre. M. Kraehe y ceme 
de fa^on tres claire les problemes qui se posaient alors ä la politique autrichienne, avec toutesles 
contradictions qu’avait ä resoudre Metternich pour repondre aux necessites occasionnelles ou 
permanentes. A son honneur, il apparait que le ministre a eu des le point de depart, Pintuition 
que les interets autrichiens seraient d’autant mieux assures que Pon aurait reussi ä les integrer 
dans un ordre europeen satisfaisant. Et en ce qui conceme PAllemagne, son objectif a ete d’en 
faire, au centre de l’Europe, une Sorte de masse politiquement, institutionnellement, neutre, qui 
servirait de rempart ä PEst comme ä l’Ouest, c’est-ä-dire contre les ambitions expansionnistes 
ou hegemoniques de la France et de la Russie, ces deux »puissances devorantes«, comme devait 
les qualifier plus d’une fois Metternich. Entre les deux, toutefois, c’etait la Russie qui avait ete 
Pobjet principal de crainte et de mefiance. C’est pourquoi, au cours des demiers mois de la 
guerre, Metternich avait tente jusqu’au bout de sauver Napoleon, considerant qu’il serait le 
meilleur contrepoids aux tendances hegemoniques du tsar Alexandre, devenu Pennemi 
irreconciliable du despote fran^ais.

Napoleon une fois elimine, on se trouvait, ä POuest, devant un vide redoutable. Une solution 
se presentait naturellement, celle de la continuite du regime napoleonien, par Pavenement du 
petit roi de Rome, sous la regence de Pimperatrice Marie-Louise. Tel etait le desir, la condition 
meme exprimee par Napoleon lors de son abdication; eile devait rallier une bonne partie des 
creatures des regimes revolutionnaire et imperial, tous ceux qui avaient quelque raison de 
craindre le retour des Bourbons. Le tsar Alexandre s’y etait montre favorable. Du cote 
autrichien, plus d’un, en particulier le marechal von Schwarzenberg, auraient souhaite cette 
sorte de protectorat indirect de la monarchie des Habsbourg sur la France. Et qui eut du etre 
mieux prepare ä mettre en oeuvre cette solution que celui qui avait ete le premier artisan du 
mariage autrichien de Napoleon, le metteur en scene, le mentor de Marie-Louise, lors de son 
arrivee ä Paris, Metternich lui-meme? Or il a repousse, et convaincu son Auguste Maitre de 
repousser cette regence de Marie-Louise. C’est lä, dit justement le professeur Kraehe, une des 
plus sag es decisions de la carriere de Phomme d’Etat. Les arguments qui justifiaient ce 
renoncement meritent d’etre ici detailles. Lorsque Napoleon s’etait enfin resigne ä abdiquer en 
faveur de son fils, Metternich avait dejä donne des gages aux Bourbons; changer de cap au 
dernier moment eut porte atteinte ä la force morale, ä la credibilite du gouvemement autrichien. 
La concession qu’elle eut represente de la part des grands Allies aurait epuise, pour ainsi dire, le 
credit de pretentions dont pouvait faire etat PAutriche dans le partage des depouilles du grand
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empire napoleonien. Surtout, il eut fallu aller ä Pencontre du voeu dejä bien affirme de 
PAngleterre en faveur d’une restauration de Pancienne dynastie. Or, dans le Systeme d’equilibre 
europeen que Pon envisageait pour faire obstacle aux tendances hegemoniques de la Russie, une 
alliance etroite avec la puissance britannique paraissait devoir constituer la pierre angulaire, la 
meilleure garantie.

Contrepoids d’autant plus necessaire que Metternich a decouvert, en arrivant ä Paris, le 
10 avril, que le tsar Alexandre s’etait pris au jeu de grand ami et protecteur de la France vaincue, 
flattant, favorisant les interets bonapartistes et liberaux representes surtout au senat. A sa 
volonte etait dus Petablissement prevu de l’ex-imperatrice Marie-Louise dans le duche de Parme 
et Plaisance - chose qui ne pouvait deplaire ä l’Autriche- mais aussi Pinstallation de Napoleon ä 
nie d’Elbe, une disposition jugee eminement dangereuse par Metternich et Castlereagh, qui 
devaient s’evertuer vainement ä la faire modifier dans une discussion de plusieurs heures, le soir 
meme de leur arrivee.

*

Toutes les tetes de PAlliance etant maintenant reunies ä Paris, et Parmistice ayant ete signe, qui 
rendait aux diplomates la preponderance sur les militaires, Metternich esperait tirer parti de la 
circonstance pour negocier et preciser les termes des arrangements que le congres dejä annonce 
n’aurait plus qu’ä formaliser par des signatures solennelles.

Pour PAllemagne, il s’agissait de concretiser le principe admis par les Allies lors des 
negociations de Chätillon et reaffirme dans un article secret du traite de Chaumont, ä savoir 
»PAllemagne composee d’Etats independants, unis par un lien federatif«. Mais que d’incertitu- 
des dans cette formule! que de problemes ä resoudre pour la mettre en ceuvre! d’autant plus 
epineux qu’ils se trouvaient le plus souvent interdependants. Apres Peffondrement de la 
Confederation du Rhin napoleonienne, PAllemagne offrait Pimage d’un puzzle aux pieces 
detachees et confondues, offenes sur la table aux pretentions et avidites des souverains grands et 
petits. L’empereur d’Autriche et le roi de Prusse entendaient bien recuperer les provinces qui 
leur avaient ete successivement arrachees, et sans se priver de les arrondir ici et lä, selon leurs 
convenances. De meme le Hanovre reviendrait ä son legitime souverain, le roi de Grande- 
Bretagne. Les Etats moyens du Sud - Baviere, Würtemberg, Bade - ansi que la plupart des autres 
anciens membres de la Confederation avaient pu se racheter de leur compromettante collabora- 
tion avec le tyran fran^ais par une adhesion de demiere heure ä la coalition anti-napoleonienne, 
mais s’ils etaient ainsi assures de conserver leurs trones et leurs recents titres royaux, il n’en serait 
pas de meme de certaines parties de leurs territoires trop recemment acquis et dont ils devraient, 
bon gre mal gre, accepter la restitution ou le reamenagement. En outre leur pouvoir allait etre 
conteste ä Pinterieur par les panisans de la restauration de Pancien regime; parmi ceux-ci les plus 
agites etaient les petits princes mediatises par le reces de 1803; organises maintenant en 
association defensive ils avaient d’autant plus d’espoir de faire entendre leurs revendications 
qu'un de leurs porte-paroles etait le propre pere du ministre de Pempereur Francois, le comte 
(ou prince) Franz-Georg von Metternich.

Et puis il y avait des territoires tombes pour ainsi dire en desherence par la fuite des souverains 
napoleonides: le royaume de Westphalie, le grand-duche de Berg, celui de Francfort. Leur 
administration provisoire etait aux mains d’une commission administrative centrale pour les 
territoires conquis, dirigee avec une brutale energie par le baron Stein. C’etait aussi le sort du 
royaume de Saxe, dont le souverain, le malheureux Frederic-Auguste III, payait sa fidelite ä 
Napoleon par une mise aux arrets ä Berlin, tandis que ses Etats etaient occupes par les troupes du 
tsar; comme aussi ce grand-duche de Varsovie que Napoleon avait joint ä sa couronne pour 
eviter de reconstituer une Pologne independante.

Il ne s’agissait pas seulement de reconstruire une carte viable par Pajustement de toutes les 
pretentions rivales, il fallait aussi definir la nature du lien federal, de fa^on ä ce qu’il fut
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compatible avec la souverainete reconnue aux membres; creer les Organes centraux de la 
federation, leur donner les moyens d’assurer les fonctions d’arbitrage et de defense qui leur 
etaient destinees.

Avant meme d’arriver ä Paris, Metternich avait accepte Pidee que Porganisation nouvelle de 
PAllemagne serait preparee par une commission de cinq membres, representant PAutriche, la 
Prusse, le Hanovre, la Baviere et le Würtemberg; Pinclusion du Hanovre se justifiait 
evidemment par le role eminent joue dans la coalition par PAngleterre; celle de la Baviere par le 
poids demographique de cet Etat de 3 000000 d’ämes et sa Situation geographique; ceÜe du 
Würtemberg surtout par la parente du roi FredericP avec le tsar Alexandre, son neveu.

Entre la Baviere et PAutriche, le contentieux etait particulierement lourd. Des le milieu d’avril 
Metternich avait entame des negociations avec le marechal comte Karl de Wrede, chef du 
contingent militaire bavarois de la coalition et plenipotentiaire du roi Maximilien-Joseph Ier. 
L’empereur Francois reclamait la restitution des anciennes provinces autrichiennes du Vorarl­
berg et du Tyrol que Napoleon lui avait enlevees pour les donner ä son dient du moment, 
Maximilien-Joseph; et cette restitution ne devait pas poser de probleme. Mais en outre 
PAutriche revendiquait aussi les anciennes principautes ecclesiastiques de Passau et de Salzburg 
qu'elle avait possedees un moment apres le reces de 1803. Or Maximilien-Joseph ne voulait pas 
les lacher aussi facilement; la compensation qu’on lui offrait vers le Nord, dans la region vitale 
du confluent du Rhin et du Main, lui paraissait un cadeau empoisonne du fait qu’elle le mettrait 
en contact avec la France. Le 3juin, cependant, Metternich et Wrede signaient un traite par 
lequel le roi de Baviere restituait immediatement le Tyrol et le Vorarlberg, mais point tout de 
suite Salzbourg, dont la retrocession restait conditionnee par des compensations que PAutriche 
promettait seulement de faire obtenir »autant qu’elle en aurait les moyen et que les circonstances 
le permettraient«. Ces compensations devaient notamment comprendre la place de Mayence, le 
Palatinat avec le plus d’etendue possible sur la rive gauche du Rhin.

Pendant ce temps, Stadion etait charge d’eclaircir les intentions de la Prusse. Le plan presente 
le 29 avril par le chancelier Hardenberg revela toute Petendue de son avidite. Non seulement la 
Prusse devait recuperer tout ce que lui avait enleve Napoleon, mais, en echange de ces parties de 
la Pologne convoitees par la Russie, il lui fallait avaler toute la Saxe, dont le souverain dechu 
serait compense par une petite principaute taillee sur mesure en Rhenanie; ce qui n’empecherait 
pas du reste la Prusse d’y etre aussi presente avec une bande de territoire sur la rive droite du 
fleuve, et surtout, surtout, Mayence, consideree comme un point d’ancrage vital pour la defense 
contre la France... et pour Phegemonie prussienne dans la region. Quant ä la future federation, 
la Prusse la voyait dotee de pouvoirs assez forts pour assurer un condominium Austro-Prussien. 
L’instrument le plus visible de cette hegemonie devaient etre les cercles (Kreise) au nombre de 
quatre ou cinq, dont la competence, militaire en principe, pouvait s'etendre ä d’autres 
domaines. Hardenberg envisageait meme la »mediatisation« de certaines des plus petites 
principautes qu’avait epargnees le Systeme napoleonien.

Sur tout cela, sur les pretentions territoriales prussiennes, notamment, rien ne pouvait etre 
arrete avant de connaitre les vues du tsar Alexandre et surtout Petendue qu’il pretendrait donner 
ä une Pologne reconstituee sous sa souverainete, aux depens des anciens co-partageants de 1795. 
Plus la Prusse serait obligee d’abandonner de ce cote et plus eile serait demanderesse en Saxe et en 
Rhenanie.

Dans toute cette phase preliminaire des negociations de Paris les positions de Metternich sont 
restees embrumees, suggerant seulement une mefiance certaine a Pencontre des ambitions de la 
Prusse et encore plus de celles de la Russie. Quant ä ces dernieres toutefois, le spectre d’une 
collusion franco-russe, evoquee par la conduite du tsar ä Paris, ce danger paraissait moins 
immediatement ä redouter depuis Parrivee de Louis XVIII. Les manieres hautaines du roi 
avaient froisse la vanite de Pautocrate russe, et non moins la fa9on dont on avait jete a la poubelle 
cette Constitution »liberale« bäclee par le senat napoleonien avec la benediction d*Alexandre.



670 Guillaume de Bertier de Sauvigny

Du reste P attention de Metternich pendant ce mois de mai ä Paris devait etre absorbee 
principalement par la preparation des traites de paix entre les Allies et la France. Dans ces 
negociations, le ministre autrichien se trouva plus souvent dans une position mediatrice entre 
Castlereagh et Hardenberg, partisans d’une ligne dure envers la France, et Alexandre qui 
soutenait les efforts de Talleyrand. Ce demier avait meme eu Poutrecuidance - vite rabattue - de 
pretendre inclure dans le traite une clause precisant que la future confederation germanique ne 
pourrait avoir ä sa tete le souverain d’un des grands Etats de PEurope. Ces negociations, on le 
sait, aboutissaient ä la signature, le 30mai, non pas d’un seul traite entre la France et les Allies, 
mais de quatre traites analogues conclus avec chacun des quatre grands protagonistes de 
1’Alliance; en outre le Portugal, la Suede et l’Espagne avaient aussi leurs traites particuliers, 
tandis que les autres membres de la coalition etaient seulement invites ä y acceder. Si la France se 
voyait reconnaitre le droit de participer au futur congres, puisqu’il etait dit ä Particle XXXII du 
traite patent qu’y seraient appeles tous les Etats qui avaient ete engages d’un cöte ou d'autre dans 
la guerre, cette participation fran^aise etait singulierement limitee par un article secret qui 
precisait que la disposition des territoires cedes par la France et les rapports destines ä etablir un 
nouvel ordre europeen seraient regles »sur les bases arretees par les Puissances Alliees entre 
eiles«.

Quelques jours apres la signature de ces actes, Metternich, avec ses collegues, se retrouvait ä 
Londres pour y feter la victoire, sur Pinvitation du Prince Regent. 11 devait y representer son 
souverain, car celui-ci s’etait derobe ä Pinvitation, en depit des exhortations de Metternich et de 
Stadion; sans doute craignait-il d’etre Pobjet d’avanies de la part de la populace londonienneque 
la propagande de guerre britannique avait montee contre le pere denature et couard, qui avait 
trahi la cause commune en livrant sa fille ä Pabominable Boney. Metternich, par son entregent 
süt attenuer les prejuges anti-autrichiens dans la haute societe; s’attachant ä courtiser le Prince 
Regent il engrangea un succes psychologique bien utile pour Pavenir des relations privilegiees 
souhaitees entre PAutriche et P Angleterre. Avec une prudence consommee, il avait evite tous les 
impairs commis par le tsar Alexandre; entre autres la maladresse ou le mauvais goüt de 
frequenter les membres de Popposition whig.

Mais en dehors de ce succes personnel ce sejour ä Londres n’avait guere fait avancer les 
affaires: les questions connexes de la Saxe et de la Pologne restaient suspendues aux volontes 
encore enigmatiques de Pautocrate russe. Et de laborieuses Conferences avec Hardenberg pour 
Pavenir de la Confederation germanique n’avaient abouti qu’ä engendrer un projet prussien plus 
detaille en 41 articles, au travers desquels se lisait le dessein bien arrete de la Prusse d’asseoirson 
hegemonie sur toute PAllemagne du Nord. Dans ces conditions Metternich reiterait ä son 
empereur cet avertissement: »Je ne saurais assez recommander ä V. M. de perseverer dans 
Pattitude militaire la plus redoutable jusqu’ä la conclusion du congres. Ce n’est qu'ainsi qu*il 
aura une fin salutaire, mais aussi, avec ces mesures, je puis assurer un tel resultat« (6 juillet).

Sur le chemin du retour, Metternich s'arretait quelques jours ä Paris pour parier avec 
Louis XVIII et Talleyrand; il rencontrait ensuite dans leurs pays respectifs le grand-duc Charles 
de Bade, le roi Frederic de Würtemberg, le roi Maximilien-Joseph de Baviere. Il arrivait le 
20 juillet ä Vienne, oü lui etait reserve a la chancellerie une reception triomphale en musique.

Le calendrier du futur congres dont Pouverture avait ete prevue d’abord pour le 15 aoüt, avait 
ete inopinement remis en cause par la decision du tsar d’aller auparavant reprendre contact avec 
ses propres Etats. De ce fait, une reunion preparatoire des ministres allies avait ete retardee 
jusqu’au lOseptembre. En attendant, Metternich pouvait s’installer avec sa famille dans la 
villegiature de Baden, assez proche de Vienne pour lui permettre d'aller souvent surveiller les 
preparatifs du congres et garder le contact avec ses collaborateurs de la chancellerie. Les affaires 
d’Allemagne donnerent lieu alors ä des tractations quelque peu ralenties: principalement ä
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travers une visite ä Baden de Humboldt. Le 9 septembre seulement Metternich re^ut le texte des 
demieres propositions amendees de Hardenberg. Elles n’allaient evidemment pas pouvoir etre 
discutees immediatement, puisque la veille seulement - on peut bien s’etonner du caractere 
tardif de cette initiative - Metternich avait cree une Commission de trois experts pour le 
conseiller sur le futur Statut de PAllemagne. Un avantage qu’allait de toute fa^on pouvoir tirer 
Metternich du projet prussien etait de pouvoir assumer, en face des pretentions hegemoniques 
du partenaire du Nord le role avantageux de protecteur de Pindependance des princes 
secondaires.

Concemant la Saxe, le ministre autrichien avait ecrit, le 1er aoüt, ä son ambassadeur ä Berlin: 
»Queis que soient nos regrets de la destruction d’une ancienne monarchie qui a si souvent servi 
nos interets et Pequilibre des forces en Allemagne, les acquisitions de la Prusse en Saxe ne 
rencontreront pas d’obstacles de notre cöte.« Cette declaration bien claire ne devait Pempecher 
un mois plus tard, d’assurer a un envoye du roi de Saxe qu’il pouvait compter sur PAutriche 
pour s’opposer aux arrangements prejudiciables que pourraient proposer les autres Allies. C’est 
une des seules occasions qu’a pu signaler M. Kraehe d’un langage deliberement trompeur tenu 
par Metternich. A sa decharge on pourrait peut-etre supposer qu’entre temps il avait pu mieux 
mesurer les repugnances et les scrupules de son Auguste Maitre; qui, lui, ne voulait envisager la 
disparition du glacis saxon qu’en tout demier ressort et pour eviter un conflit arme.

*

Le 18 septembre, enfin, Metternich est rentre pour de bon a la Ballhauplatz, oü il allait trouver, 
ecrivait-il a sa femme »toute PEurope dans son antichambre«.

Les jours suivants devaient avoir lieu les grandes manceuvres bien connues autour de la date 
d’ouverture du congres et du role que pretendait y jouer la France. C’est alors aussi que 
Pautocrate russe revelait toute Pamplitude de ses projets sur la Pologne et que pour y rallier la 
Prusse il decidait de lui remettre Padministration du territoire saxon jusque lä occupe par les 
troupes russes. En quoi ce projet d’Alexandre devait-il paraitre inacceptable pour les autres, et 
en particulier PAutriche? Par la creation d’un vaste royaume englobant les deux tiers de la 
Pologne d’avant les partages, la puissance russe allait s’augmenter de dix millions de sujets, ne 
laissant entre les mains de PAutriche en Galicie et celle de la Prusse en Posnanie, qu’environ cinq 
millions de Polonais insatisfaits et d’autant plus portes ä se revolter que leurs freres du nouveau 
royaume devaient jouir d’un regime constitutionnel liberal. Enfin, la frontiere envisagee par le 
projet russe laisserait PAutriche et la Prusse sans lignes de defenses naturelles contre la pression 
militaire du colosse de PEst. C’est ce que parait avoir explique Metternich a Talleyrand dans 
Pentretien particulier qu’ils eurent le 8 octobre avant cette reunion des ministres allies qui donna 
lieu ä Pune des scenes fameuses du congres. La Pologne d’Alexandre, considerait Metternich, ne 
devait pas s’etendre au delä de la Vistule, sinon ä Varsovie; d’autre part, PAutriche n’etait pas 
disposee ä laisser toute la Saxe ä la Prusse, ni ne souhaitait-elle lui conceder la possession des 
places fortes de Mayence et de Luxembourg.

Au cours de ces trois semaines de controverses sur la procedure du congres, s’etaient 
poursuivies parallelement des discussions sur les affaires d’Allemagne, avec le binome Harden­
berg-Humboldt, avec le Bavarois Wrede, avec le Hanovrien Münster. Projets et contre projets 
se succedaient et Pon doit renoncer ä en suivre les details fournis par Pauteur ä travers une 
centaine de pages touffues, d’autant plus que dans la plupart des cas le resultat final devait etre 
bien different. On peut seulement noter que le rapport remis a Metternich par ses trois experts 
visait ä donner au corps germanique beaucoup plus d’unite reelle que ne devait connaitre enfin 
de compte la confederation de 1814; prevoyant notamment une citoyennete commune, un 
Systeme unique de poids et mesures, une monnaie unique et meme Punion douaniere.



672 Guillaume de Bertier de Sauvigny

Naturellement aussi le röle devolu ä Pempereur d’Autriche en faisait un verkable chef de la 
confederation.

Paradoxalement allaient aussi se rencontrer dans la tendance unitaire les tenants de Pideologie 
nationale et liberale des milieux universitaires et ces membres de Pancienne aristocratie des 
mediatises et de la Ritterschaft qui ne pouvaient souffrir d’etre maintenant reduits au rang de 
sujets ordinaires de ceux dont ils etaient auparavant consideres comme les egaux en droits et 
dignites. Ils multipliaient les demarches pour que leur fut reconnu un Statut particulier de 
Reichsunmittelbare et du moins celui de la Ebenbürtigkeit, autrement dit Pegalite de Statut 
matrimonial permettant des unions dans des familles princieres.

Dans sa resistance aux entreprises de la Prusse, Metternich pouvait aussi compter sur Pappui 
de cette vingtaine de petits princes souverains dont les Etats souvent minuscules etaient enclaves 
dans ceux des principaux partenaires. »II est inconcevable, protestait un de leurs representants, 
que cinq princes prennent sur eux de declarer que Pindependance de la patrie allemande 
consisterait dans la dependance des autres« (p. 244). Et un autre de protester que le Systeme des 
Cercles propose par la Prusse n’etait autre chose qu’un »Napoleon en cinq parties« (p. 240). Le 
3novembre, Metternich pourra ecrire ä PAuguste maitre: »Jusqu’ici, je suis reste fidele au 
principe de proteger les moins forts contre les plus forts... Le role qui reviendra ä V. M. a un tel 
caractere protecteur qu’avec un peu d’adresse et une marche precise et correcte, la preeminence 
de PAutriche reposera sur une base plus süre et solide qu’elle Petait avant le renversement de 
Pancienne Constitution imperiale.«

Cependant Metternich se gardait de heurter de front le partenaire prussien; se pretant ä 
d’interminables discussions, d’abord avec Hardenberg et Humboldt, puis avec Münster, enfin 
au sein du comite des cinq oü siegeaient les representants de la Baviere et du Wurtemberg. Au 
cours de ces reunions chaotiques et parfois orageuses, le premier projet prussien en 41 articles, 
juge trop detaille s’etait reduit ä 10 seulement, avant de remonter ä 12. Et n’oublions pas que Pon 
remaniait aussi d’un jour sur Pautre les acquisitions et cessions territoriales.

Dans le meme temps, Metternich devait entendre les revendications des representants des 
diverses tendances au sein des eglises catholiques; celles des anciennes villes libres; celles des 
editeurs-libraires soucieux de ne pas revoir les entraves de multiples censures et des taxes 
douanieres; celles des communautes israelites qui craignaient de perdre les libertes acquises sous 
le regime franjais. Et puis il y avait les ceremonies, les fetes, dont il fallait veiller au bon 
deroulement, les bals qui se prolongeaient souvent au delä de minuit. Il n’est pas etonnant qu’ä 
ce regime Metternich ait pu paraitre parfois »hagard, epuise«, comme Pecrit son fidele Gentz qui 
se plaignait amerement de ce qu’il tenait pour de Pindecision et d’un manque de suite. Alors 
qu’en fait le ministre etait bien oblige de louvoyer, de temporiser. On a peine ä s*imaginer sa 
solitude morale dans ces jours difficiles. Contre lui, dans les affaires d’Allemagne, s’alignaient 
les vieux conseillers de la chancellerie, la coterie des mediatises autour de Stadion et de 
Stahrenberg, les nouveaux princes issus du reces de 1803 et de la Confederation du Rhin, et qui 
se plaignaient d’etre trop facilement sacrifies ä la Prusse. Plus grave, dans Paffaire cruciale du 
congres, celle de la Saxe et de la Pologne, Metternich avait meme contre lui ses meilleurs 
collaborateurs: Wessenberg, Hudelist, Gentz, appuyes encore par le feld-marechal von 
Schwartzenberg, puissant interprete de Petablissement militaire. En somme, le ministre n’avait 
qu’un seul atout, mais en fin de compte Pessentiel: la confiance inebranlable de son empereur.

Or, comme on Pa marque dejä ci-dessus, toutes les questions debattues au congres se 
trouvaient plus ou moins liees. De Petendue des sacrifices que ferait la Prusse sur ses provinces 
polonaises dependrait celle de ses pretentions en Saxe et en Rhenanie, et ces pretentions 
eventuelles ne pourraient elles-memes etre satisfaites qu’au detriment des interets traditionnels 
de PAutriche et des promesses d’extensions territoriales faites aux Etats secondaires. Dans la 
Constitution meme du corps germanique, Paspect militaire defensif devait etre plus ou moins 
conditionne par la Situation sur ses frontieres orientales; la Prusse satisfaite en Saxe insisterait
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moins pour avoir la haute main sur Porganisation militaire de la Confederation. Ces 
interdependances apparaissent notamment dans deux importants documents. Le premier est un 
memorandum adresse le 9octobre par Hardenberg ä Metternich: le chancelier prussien y 
exprimait sa volonte d’annexer la Saxe tout entiere, moyennant quoi il ferait les plus larges 
concessions territoriales en Rhenanie et surtout se declarait pret a s'unir fortement ä PAutriche 
pour obliger la Russie ä se limiter en Pologne sur la ligne de la Vistule. L’autre document est la 
note qu’ecrivit, en reponse, Metternich, le22 octobre: PAutriche, meme si eile n’acceptaitpasla 
disparition totale de la Saxe, oü eile voulait maintenir le roi, reconnaissait que la Prussepourrait 
en prendre la plus grande partie. Cette concession, precisait Metternich, ne devait pas etre 
consideree comme une compensation Offerte ä la Prusse pour son acceptation d’une frontiere 
moins satisfaisante en Pologne, mais bien au contraire comme le gage d*un engagement plus 
ferme ä resister aux pretentions du tsar.

Ici se placent les scenes souvent racontees des algarades furibondes infligees par le tsar 
Alexandre au ministre autrichien, le 24 octobre, puis ä Hardenberg, le 5 novembre, les accusant 
tour ä tour de comploter contre lui avec Talleyrand et Castlereagh. Dans Pimpossibilite de 
s’entendre, on etait oblige d’ajouter encore Pouverture officielle du congres. A lami-novembre, 
la commission germanique des cinq suspendait elle-meme ses reunions devant les incessantes 
difficultes soulevees par les representants bavarois et würtembergois. Des lors les negociations 
devaient se poursuivre ä travers des entretiens bilateraux dont on ne connait pas (heureusement!) 
le detail.

Au debut de decembre, cependant, la tension croissante entre les grandes puissances rejetait 
au second plan les affaires de la Confederation. Sur l’ordre de son gouvernement, Castlereagh 
avait fait savoir que P Angleterre ne pourrait consentir ä la disparition totale du royaume de Saxe, 
ni surtout ä Pinstallation en Rhenanie du roi dechu, parent de Louis XVIII, et donc dient 
potentiel de la France. Fortifie par cette prise de position, et sur en outre de l’appui de laBaviere 
et de la France, Metternich pouvait signifier, le 10 decembre, ä Hardenberg, qu’on ne lui 
concederait qu’un cinquieme du territoire saxon convoite. Furibond, le chancelier prussien 
accusa Metternich d’avoir trahi ses engagements et se retournait vers la Russie. De leur 
collusion, etablie ä travers de multiples peripeties, sortait enfin un projet presente le 
30 decembre, dans une Conference ä quatre, par le ministre russe Razumowski: les frontieres du 
nouveau royaume de Pologne, depassant largement la ligne de la Vistule, selon les convenances 
du tsar, la Saxe entierement prussienne, son roi transfere dans une principaute cree pour lui en 
Rhenanie. Castlereagh et Metternich objecterent qu’il faudrait du moins Paccord de 
Louis XVIII et du principal interesse lui-meme, le roi Frederic-Auguste III. L’idee repoussee 
avec fureur et menaces par Hardenberg, on se separa sans avoir rien decide et en fort mauvais 
termes.

La suite est bien connue: le traite d’alliance secrete entre l’Angleterre, PAutriche et la France; 
le compromis impose finalement par Castlereagh et qui maintenait le roi de Saxe ä Dresde en 
donnant ä la Prusse, avec une plus grande partie de ce royaume, des compensations territoriales 
etendues en Rhenanie. Quant ä PAutriche non seulement eile avait du faire de serieuses 
concessions sur les questions de Saxe et de Pologne, mais les avantages concedes ä la Prusse a 
POuest remettaient en cause les arrangements territoriaux peniblement negocies avec les Etats 
d’Allemagne du Sud. Ainsi, le roi de Baviere, furieux de voir les Prussiens mis en possession des 
provinces mosellanes qu’on lui avait promises refusait de ceder Salzbourg ä PAutriche. Du fait 
de ces nouveaux re-ajustements ä faire un »comite de statistique« devait se mettre ä Pouvrage, 
compter et recompter les »ämes«, en tenant compte de leur »valeur« relative pour les souverains, 
selon qu*il s’agissait de Rhenans prosperes ou de misereux polonais, selon qu’il s’agissait de 
simples sujets ou de vassaux de princes mediatises dont les contributions echappaient au prince 
souverain et qui par suite ne figuraient dans les calculs que pour un tiers de leur nombre reel. 
Dans cette commission de statistique etait introduite la France, en depit de Particle secret du
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traite de Paris du 30 mai precedent. C’etait le prix paye pour sa collusion dans la coalition secrete 
de janvier contre la Russie.

Sur le plan des interets generaux de PEurope on decidait que la cloture du congres serait 
marquee par la signature d’un grand traite unique qui servirait pour ainsi dire de garantie ä 
Pensemble des accords particuliers passes entre les participants, et notamment au pacte 
constitutif de la Confederation germanique, qui etait encore en gestation. Cette decision venait 
d’etre prise dans la nuit du 6 au 7 mars lorsque tomba sur Vienne la nouvelle stupefiante de 
Pevasion de Napoleon. Naturellement, Pevenement obligea les Puissances a mettre entre 
parentheses leurs differents et ä reactiver la coalition politique et militaire du printemps 
precedent. Il obligea aussi Metternich a faire ä la Baviere et autres Etats du Sud les concessions 
territoriales qu’ils reclamaient pour prix de leur participation militaire ä la guerre.

En Opposition ä un dernier projet de Humboldt qui en etait arrive ä force d’additions et de 
corrections ä un monstre en 120 articles, Metternich se decidait enfin ä sortir de sa reserve et ä 
presenter, le 1er mai, un projet beaucoup plus simple et general en 17 articles seulement, 
formulant les traits essentiels et rejetant ä des discussions ulterieures de la future diete federalela 
plupart des points secondaires sur lesquels avaient bute les negociations au cours des mois 
precedents. Une derniere mise au point avec les Prussiens arrivait ä une version en 20 articles, 
qu’acceptait aussi Münster, mais pas encore les deux autres partenaires de la commission. 
Cependant, le 23 mai, Metternich presentait ce plan dans une reunion pleniere de tous les Etats 
allemands, expliquant la necessite imperative d’une decision rapide, vue la conclusion proche de 
Pacte general du congres. Cette sorte de pression ne devait pas etre si facilement acceptee. Dans 
les seances agitees qui eurem lieu presque quotidiennement ä partir du 26 mai, on se trouva en 
presence d’une foule d’amendements et d’objections allant jusqu’ä Pobstruction ouverte, de la 
part du Würtemberg. Wessenberg, secretaire de Passemblee dira plus tard qu’il avait eu en meme 
temps sur sa table quarante-six textes differents. Humboldt, exaspere, voulait forcer Paccepta- 
tion du plan austro-prussien par une sorte d’ultimatum; Metternich, cependant, s’evertuait ä 
temporiser, ä convaincre les indecis, ä calmer les scrupules par des petites habiletes, telles que 
des declarations annexes et officieuses. Enfin, le 10 juin, on pouvait signer solennellement l'acte 
constitutif du Bund. Toutefois - dernier artifice du grand prestidigitateur de Vienne - il etait 
date du 8 juin, afin de legitimer son incorporation ä Pacte general du congres, lui-meme date du 
9 juin.

En conclusion, M. Kraehe se trouve en mesure de porter un jugement d’ensemble sur la 
politique allemande de Metternich au congres de Vienne. En somme, dit-il, ä travers tous les 
detours, les contorsions, les interminables negociations, il est bien arrive ä ses fins; c’est-ä-direä 
creer au centre de PEurope cette communaute purement defensive, pierre angulaire d’un nouvel 
equilibre Continental, opposant une barriere aux ambitions expansionnistes de la France et de la 
Russie.

Son succes s’expliquerait d’un cöte par le talent du negociateur, cette extraordinaire souplesse 
dont il fit preuve, mesurant ä chaque stade ce qui Petait possible de faire accepter au partenaire, 
n'epargnant ni son temps ni sa parole pour arriver au consensus desirable; il faut tenir compte, 
d’autre part, du fait qu’il n’eut pas, dans ce domaine, comme ce fut le cas dans les questions de 
Saxe et de Pologne, ä se soumettre aux pressions de PAngleterre et de la Russie, et ä sacrifier 
beaucoup plus que le souhaitait, au depart, Pempereur.

Contrairement ä Popinion accreditee par une historiographie prussienne Metternich n’a pas 
voulu restaurer Pancien regime ni rendre impossible Punite allemande, mais bätir avec realisme 
une Allemagne nouvelle en utilisant les materiaux legues par le reces de 1803 et la Confederation 
napoleonienne du Rhin. L’auteur estime meme que Metternich devrait etre signale comme le 
meilleur Champion de Punite allemande en face d’une Prusse qui ne travaillait qu’ä etablir son
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hegemonie sur PAllemagne du Nord et d’une Baviere qui pretendait au Statut d’Etat de premier 
rang, pleinement independant. Sur quatre points au moins, le plan preconise par Metternich 
apparait en effet plus unificateur que ceux de Hardenberg et Humboldt: 1°, Une presidence 
unique et permanente au lieu d’un directoire ä presidence rotative; 2°, des pouvoirs etendus 
donnes ä la Diete, et sa capacite de decision mieux assuree par la regle de la majorite - meme 
qualifiee en certains cas - au lieu de Punanimite paralysante; 3°, une Organisation federale unique 
en matiere de defense, au lieu des cinq cercles envisages par les Prussiens; 4°, de meme une cour 
unique de justice federale.

Ces conclusions, on a pu s’en rendre compte, n'ont ete acquises qu’au prix d’un expose dont la 
densite et la minutie paraitraient epuisantes si, au bout du compte, eiles n'avaient pas ete 
necessaires pour faire justice une fois pour toutes de tant d’affirmations sommaires et partisanes. 
On pourrait regretter peut-etre que Pauteur ne se soit pas plus rigoureusement tenu au parti 
annonce dans son introduction, de coller au plus pres ä la sequence chronologique des faits, ce 
qui aurait donne une sorte de journal, assorti au besoin de notes explicatives. Pour avoir voulu 
garder la forme classique du »recit historique« il a parfois recree la confusion qu’il cherchait 
eviter. Deux autres elements auraient pu aider le lecteur ä ne pas s’egarer dans ce maquis. 
D’abord, en tete, une sorte de »cast of characters« comme on en met parfois au debut d*un 
roman policier ou d’une tragedie; Pindex final est insuffisant ä cet egard. D’autre part, pour 
chacun des plans proposes pour les remaniements frontaliers, les partages de territoires, ou du 
moins pour les principaux, des cartes sommaires auraient heureusement remplace des explica- 
tions que Pon a tort de supposer acquises une fois pour toutes. Bien entendu, on ne saurait faire 
grief ä Pauteur de n’avoir pas adopte ce procede par trop odieux ä la parcimonie des editeurs. A 
defaut, les professeurs d’histoire pourraient proposer ce travail comme theme de travaux 
pratiques a leurs etudiants les plus doues pour la cartographie; voire en faire la substance d’un 
»Programme« ä visualiser sur Pecran d*un ordinateur.

Toute plaisanterie et critiques mises a part, on peut avancer ici que le travail de M. le 
professeur Kraehe, resultat de dix ans d’efforts, est destine ä rester une mine que Pon exploitera 
encore dans un siede et plus. Voilä un compliment digne de Phomme d*Etat, objet de cette 
etude, et qui declarait un jour: »Dans cent ans les historiens me comprendront mieux.«


